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En présence de ces faits, je crus qu’il était de mon devoir, en dépit de la réception peu 
‘a agréable que j’avais eue, de faire de nouveaux efforts pour faire connaître ces faits. Comme 
’ je ne pouvais plus en conférer avec Sir George Cartier et que je ne connaissais pas d’autres 

membres du gouvernement que M. Lange vin et M. Chapa is, que je ne pus voir, je me rendis 
,fl » à Québec où se trouvait alors M. Lange vin, espérant que j'obtiendrais plus de succès auprès 

; de ce monsieur qu’auprôs de Sir George Cartier. Ce fut en cette circonstance que je montrai 
:Ii:® ma lettre it M. Langevin, au commencement du mois d’octobre. C’était la première fois que 
; je parlais à M. Lange vin d’une affaire de quelque importance. M. Langevin me demanda
I s’il ne me serait pas possible de retourner à la Rivière-Rouge. Je lui dis que j’étais forcé de 

me rendre à Rome pour assister au concile œcuménique, et de plus que, comme on n’avait
II ** pas cru devoir me donner aucune réponse qui put satisfaire la population de la Rivière-Rouge, 

je ne croyais pas que ma présence à la Rivière-Rouge put avoir quelque bon effet.
M. Langevin me demanda alors si je ne consentirais pas à revenir de Rome, si l’on trou­

vait que je pusse icnd’ j des services à la Rivière-Rouge, dans le cas où le gouvernement 
finit! m’en ferait la demande. Je répondis affirmativement.

Je me rendis ensuite auprès de M. Chauveau et de M. Ouimet, que je connaissais, et je 
leur communiquai les renseignements que j’avais eu mains, et les priai, vu les h mtes posi­
tions qu’ils occupaient, <i'résister auprès du gouvernement pour lui faire comprendre la néces­
sité d’adopter quelques mesures. J’étais en compagnie de plusieurs amis à Montréal (je no 
me rappelle pas si c’est avant mon départ pourxe voyage à Québec, ou dès mon retour), avec 

, lesquels je causais des dangers qui, je croyais, menaçaicn la Rivière-Rouge. Après leur 
' «K avoir communiqué la lettre de M. McTavish, le gouverneur du pays, l’un d’eux me dit : “Il 

«FP* est absolument nécessaire que le gouvernement connaisse tous ces faits.” Je dis : “ Oui, cela 
réisiij est certain, mais je ne puis faire plus que je n’ai fait. Si vous connaissez quelque autre mé- 
ckiu, tliode qui réussisse mieux à leur communiquer ces renseignements, je l’adopterai volontiers.”

L’un d’eux me demanda permission de copier cette lettre dans le but de l’envoyer à Sir 
George Cartier à Ottawa. Je la lui donnai, il la copia, et il me dit deux jours plus tard 
qu’il avait reçu une réponse de Sir George Cartier ainsi conçue : “ Nous savons tout, et nous 
avons pris les mesures voulues à ce sujet.” Le lendemain, les journaux d’Ottawa annon- 

tibieiiifflt çaient qu’une certaine quantité de carabines et de munitions avaient été envoyées à Fort- 
: iplt Garry, en même temps quo M. McDougall.

Les renseignements que j’avais communiqués à M. Langevin et à Sir Geo, Cartier sont 
en substance ceux que j’ai soumis au comité ; et je fis part à ces messieurs des craintes que 
j'éprouvais sur les troubles qui pourraient surgir par suite des causes susmentionnées, et du 

I-H. mécontentement qu’elles avaient fait naître.
Naturellement, pendant tout ce temps, les difficultés no faisaient que s’accroître à la 

Rivière-Rouge, pour la bonne raison que le soi-disant parti canadien, dont j’ai parlé, voyant
prééminence, devenait de plus en plus
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que l’époque approchait où il aurait probablement la
résultant.

Ce parti avait fait, dans l'intervalle, de nombre 
mit, e ment jusqu’à l’époque de mou départ ; et j'ai appris < 

pendant l’été de 1869.
Lorsque le bris de prison eut lieu, au printemps de 1868, ce parti ne comptait que

en outre des quelques Métis

: adhérents, et s’était grossi graduelle- 
uis qu’il s’était rapidement développé

j, Ji«l
ji,iidii vingt à vingt-cinq partisans, au meilleur de ma emnaissanc 

"jub» qui s’étalent alliés à lui.
g! il# Ce parti n’hésitait pas à dire que les Métis seraient bientôt chassés du pays ou gardés 
3;(il comme charretiers.pour conduire les voitures qui devaient amener les nouveaux immigrants. 

C’est vers cette époque que les arpenteurs furent arrêtés dans leurs travaux, et on a dit alors, 
0im IBa*s je ne puis rien affirmer par moi-même, qu’ils furent interrompus dans leurs travaux 

parce qu’ils arpentaient des terrains déjà occupés.
Dès que l’on apprit que l’honorable M. McDougall était en route avec des armes et des 

, ' ,j qu’il munitions, pas n est besoin de dire que l’agitation devint eu core plus
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reiM

dire que l’agitation devint eu core plus intense. Elle 
ae fit que s’accroître, lorsqu’un certain nombre de jeunes Canadiens dirent faussement, il 

ii lest vrai, mais dirent, dans tous les cas, qu'ils étaient déjà enrôlés, et qu’à l’arrivée de 
prendraient les armes et chasseraient les Métis. On crut dans la colonieM. McDougall, ils

que tous ccs jeunes Canadiens étaient des cadets de l’école militaire. Quelques-uns même avaient


